Dictionnaire d’une vie, autobiographie ludique

Emilienne Blondiau

Douvrin, juin 2001

À tous les Douvrinois,

Et en souvenir de mon mari

Chez Emilienne,

Pas besoin de sonner chez Emilienne, Bouboule annonce ma venue de sa voix rauque et Pipo le concurrence un ton en dessous. Emilienne m'ouvre la porte, avant de parler du temps passé, nous échangeons quelques mots sur le temps qu’il fait ! J'installe mon matériel. Au bout de quelques séances de travail, mes gestes deviennent presque rituels. Mes deux magnétophones sont prêts, je veux tout fixer, pas question de laisser échapper un souvenir, même futile. 

Une tasse de café. Ici les mots sont comme les objets, ils ont la valeur qu'on veut bien leur donner. Je lui propose un mot. Celui-ci est riche, il déclenche un flot de souvenirs qui nous transporte.

Un souvenir en appelle un autre, tandis que les images se bousculent dans la tête d'Emilienne, je manque de visuel, mon imagination entre alors en jeu. 

"Modiste", "chapeaux", "église", "Les hommes retiraient leur chapeau en entrant dans l’église, tandis que les femmes devaient avoir la tête couverte".

 "Modiste", "mode", "gant", Emilienne se lève et me dégote, pour illustrer ses propos, une paire de gants crochetés par sa grand-mère, il y a plus d'un demi-siècle…

 "Saloir", "cave", "viande", "réfrigérateur", autrefois des jarres en grés faisaient office de réfrigérateurs, elles servaient à conserver la viande dans le sel. 

Emilienne se lève à nouveau, ouvre la porte du jardin et pointe du doigt un pot de fleurs. Détournée de sa fonction initiale, la jarre en grés est devenue objet de décoration, à côté, un nain de jardin semble la contempler. C'est comme ça chez Emilienne!

"Dictionnaire d'une vie, autobiographie ludique" nous révèle sur un fond de souvenirs collectifs le chemin de vie à la fois ordinaire et exceptionnel d'une Douvrinoise de 76 ans.

Laurence Masse Traversi

Lexique

Baptême

Bas

Bascule

Bicyclette

Bijoux

Bouboule

Bourrelier

Brasseur

Bûchette

Cambriolage

Canal

Cantonnier

Catch

Champ

Chant

Chaussure

Cinéma

Cire

Cirque

Clown

Coiffure

Combat de coq

Communion

Conscrit

Corbillard

Couches jetables

Coulonneux

Courouble

Crachoir

Curé

Cuvelle

Déménagement

Dimanche

Distraction

Ducasse

Eau courante

Ecole

Eglise

Encre

Famille

Ferme

Fièvre aphteuse

Fou rire

Française de mécanique

Garde champêtre

Goudron

Grand-mère

Guerre

Harmonie

Javeloteux

Jeux

Jouet

Leçon de morale

Lessive

Machine à coudre

Rencontre

Maillot de bain

Manchette

Marchand de charbon

Maréchal ferrant

Mariage

Matelassier

Menuisier

Mineur

Modiste

Mon père

Mutilé

Noël

Pantalon

Pomme de terre

Prison

Punition

Radio

Récompense

Remède

Rémouleur

Rempailleur

Sage-femme

Saloir

Sous

Tannage

Télévision

Tuberculose

Vacances

Ventouse

1936

B

aptême : Mes enfants ont tous été baptisés. Je me rappelle que je n’avais pas le droit de sortir de chez moi avant que l’enfant ne soit baptisé. Les enfants étaient baptisés dans les quinze jours qui suivent la naissance, pendant cette période, il était interdit de pendre les langes dehors pour les faire sécher !

Bas : Comme on ne trouvait plus de bas pendant la guerre, je mettais des socquettes en gros coton que ma grand-mère me faisait. Il m’arrivait aussi d’étaler du jus de chicorée sur mes jambes pour les brunir et imiter les bas. Certaines femmes allaient jusqu’à dessiner la couture avec un crayon.

Bascule : Les bascules servaient à peser les récoltes. Il y en avait une grosse chez Peralta, le marchand de grain et je pense qu’une autre se trouvait sur la route de Salomé. Une fois pesée, la marchandise était transportée par bateau ou par train. 

Bicyclette : Dans le temps, on se déplaçait surtout à pied, les bicyclettes coûtaient cher, tout le monde n’avait pas les moyens d’en avoir une. Je me souviens que certaines bicyclettes étaient équipées d’une lampe à carbure, je revois mon père mettre des sortes de petits cailloux dans sa lampe avant d’aller travailler.

En fait, mon premier vélo était celui de ma mère. J'étais déjà mariée, lorsque je suis allée en acheter un chez Eugène Delory, à la Bassée. C’était très pratique de circuler à vélo, pour les déplacements plus longs, on prenait le train à la gare de Douvrin, derrière la briqueterie.

Bijoux : Je me rappelle que j’avais des boucles d’oreille, en forme de fleurs assorties à mes robes.

Bouboule : Aujourd’hui, j’ai deux chiens : Pipo et Bouboule. La mère de Bouboule s’appelait Tina. C’est Isabelle (ma fille) qui l’avait trouvée sur le parking de Peugeot-Renault. Tina ne ressemblait pas à Bouboule, elle était petite et toute frisée. 

Quant à Pipo, il a remplacé un chien qui portait le même nom. Notre premier Pipo était une brave bête que l’on avait recueillie aussi. Un jour, il s’est sauvé et s’est fait tuer par une balle dans la colonne vertébrale. Comme ma fille Charline savait que j’aimais bien cette bête, elle est allée tout de suite à la S.P.A. et m’a rapporté ce Pipo que j’ai toujours et qui devient grognon en vieillissant ! J’ai toujours eu des chiens chez moi. A un moment, rue Sorriaux, on en avait six !

J’aime moins les chats mais j’en ai eu plus d’un ! Un jour en partant à l’école mes gosses avaient repéré dans la pâture de chez Courouble une chatte avec ses petits, à onze heures et demie ils sont revenus à la maison en courant pour venir chercher une caisse…

Je me souviendrai aussi toujours du chat de Sonia, ma petite fille. Son père lui avait acheté un magnifique chat à poils longs pour lui offrir quand elle était toute petite. Au moment de lui donner, elle a hurlé de peur. Du coup, j’ai récupéré Chounette !

Bourrelier : Le bourrelier travaillait le cuir, il restaurait aussi bien les harnais de chevaux que les cartables d’école. Au début des vacances les enfants apportaient leur sac à l’atelier pour que le bourrelier repique toutes les coutures. Il faut dire qu’à l'époque, les écoliers avaient la même carnasse pendant toute leur scolarité, puis le cartable était transmis au petit-frère ou à la petite sœur. Lemaire avait son atelier dans sa maison, près de la rue Delattre et Bonn se trouvait au-dessus de l’ancienne poste. Bonn était davantage cordonnier que bourrelier, il confectionnait des chaussures et travaillait des petites pièces de cuir. J’aimais passer devant leurs ateliers, une bonne odeur de cuir s’y dégageait.

Brasseur : Deux brasseurs étaient installés à Douvrin. Dubois et Delin étaient voisins, leurs brasseries se trouvaient du côté de l’ancienne poste, en face de la perception. Avant, les gens consommaient beaucoup de bière, les commandes se prenaient par tonneaux et étaient livrées en charrette. Tout le monde buvait de la bière, même les enfants, car elle était peu alcoolisée, lorsque j’étais petite, ma mère m’en servait un verre en mangeant. On réservait le vin pour le dimanche ou lors de grandes occasions.

Pendant la guerre, à la maison on faisait de la bière avec de l’orge et de « l’Auto Brasseur ». On allait aussi à la brasserie « la Basséenne », remplir des bouteilles en verre, c’était terrible, la bière coulait directement des baquets, on remplissait les bouteilles à la louche et on en profitait pour boire les uns derrière les autres. 

Bûchette : À l’école, on apprenait le calcul avec une série de bûchettes que l’on rassemblait avec un élastique. Les bûchettes étaient des morceaux de bois que notre père devait nous découper à dimension.

C

ambriolage : Je ne me suis jamais fait cambrioler, pourtant, quand on habitait dans les champs, combien de fois on est allé se coucher sans fermer la porte à clef! 

Aujourd'hui, Douvrin n’est plus le même village que celui de ma jeunesse, il y a beaucoup de gens que je ne connais pas ! Autrefois, tout le monde se connaissait et travaillait dans le coin. À la nouvelle année, les étrennes duraient tout le mois de janvier. Aujourd'hui, tout est différent, ma fille d'Alsace ne va pas venir à Douvrin pour me souhaiter une bonne année, elle fait comme mon fils qui vit en Corse, elle me téléphone.

Et puis, tout le monde se connaissait parce que les jeunes garçons de Douvrin épousaient des filles du village ou d'un village voisin. 

Je n'ai qu'un frère qui s'est marié au loin. Inquiète, ma mère a écrit au curé pour savoir de quelle famille venait sa femme. Finalement, elle ne l’a jamais appréciée. 
Les parents surveillaient de près les fréquentations de leurs enfants. Fréquenter un garçon des corons n'était pas bien vu et un polonais encore moins! Lorsque ma cousine de Valenciennes venait chez nous en vacances, elle était enragée pour sortir, je me souviens qu'elle disait à ma mère, « ma tante ce matin, on va t'aider ; comme ça on ira à la gare d'eau cet après-midi ». Ma mère nous préparait un goûter et nous accompagnait à la gare d'eau. Elle ne nous laissait jamais partir seules !

Canal : Comme il n’y avait pas grand chose à faire pendant la guerre, j’en ai profité pour apprendre à nager dans le canal. j’avais seize ans et tellement envie de savoir nager que dès le troisième jour, je traversais le canal sans trop de problèmes. À cette époque, c’était un vieux garçon, appelé Lucien Inglard, qui apprenait à nager à tous les jeunes de Douvrin. 

Beaucoup de monde se promenait au bord du canal. J’y allais aussi avec mes frères et sœurs et des amis, on se trouvait une petite place dans le bois Lestarquit pour manger tranquillement notre goûter, ou on traversait le canal à la nage pour manger des poires dans le bois de Salomé. J’ai l’impression qu’il faisait meilleur temps qu’aujourd’hui, l’eau n’était pas très froide et était propre, c’était très agréable. D’ailleurs je préférais le canal à la piscine. 

Mes enfants ont appris à nager en piscine avec leur frère aîné. Il travaillait au chemin de fer du Nord dans l’Oise depuis l’âge de quinze ans et avait son brevet de maître nageur.

Cantonnier : Louis Roger était cantonnier à Douvrin avant la seconde guerre. Il devait entretenir les routes, balayer les ruisseaux et ramasser les déchets qu'il transportait dans sa brouette. Dans le temps, les ordures n’étaient pas mises en sacs, on les mettait dans des vieilles bassines. 

Louis Roger, qui s’occupait également des pompes funèbres, était père de treize enfants. Je me rappelle qu'il cultivait un terrain derrière la prison.

Catch : Je n'ai jamais assisté à un combat de catch, par contre grâce à mon fils Laurent, ceinture noire deuxième dan de judo, j'ai pu assister à quelques combats de judo. 

Dans le temps, Fernand Grenier (à Wingles) organisait des combats de boxe. Des boxeurs de haut niveau comme Georges Carpentier et Arsène Diouf sont venus combattre chez lui. Je ne m'intéressais pas à la boxe, mais j'entendais parler de ces boxeurs par deux garçons orphelins que ma mère élevait et qui pratiquaient ce sport. Camille a arrêté la boxe rapidement mais Lucien avait un bon niveau et était très connu. Il est même allé combattre à Paris. 

Lucien et Camille étaient des frères pour nous, quand je rentrais de l’école, Lucien m’appelait toujours pour que je lui récite mes leçons. Je l’envoyais souvent promener et je me dépêchais d’aller jouer dans la rue. Ma sœur, Marie-Louise, a épousé Camille. Devenue veuve à l’âge de vingt-six ans, elle avait déjà deux enfants. Elle a donné naissance à leur fils, Jean-Pierre, avant de mourir du tétanos à la maternité, elle n’avait que trente-deux ans ! Ce sont mes parents qui ont élevé leurs trois enfants.

Champ : Quand Augustine et Emilienne allaient en pension à Gondecourt, au moment de la rentrée des classes, je faisais la récolte des pommes de terre. 

Une machine déterrait les pommes de terre, il fallait juste les ramasser. Les fermiers nous payaient au sac, cet argent nous permettait de rhabiller les enfants et de payer le stock de pommes de terre qu’on faisait rentrer pour une année.

Chant : Autrefois, on chantait souvent dans les réunions de famille, j’aime bien chanter avec tout le monde lorsqu’on est en société. 

Chaussure : Quand l’hiver s’annonçait, ma mère allait à Lens, nous chercher des grandes bottes noires en caoutchouc chez Bata. A l’époque on n’avait pas le choix des couleurs comme maintenant. 

Du temps de ma mère, quand il gelait les gens enfilaient des chaussettes au dessus de leurs chaussures pour éviter de glisser.

Cinéma : Il y avait deux cinémas à Douvrin. Chez Copi, rue Gleizes, à côté du fleuriste Desailly, la salle était toute simple, avec des murs en parpaings abattus récemment, et aménagée avec des fauteuils peu confortables. Wargni avait repris la salle de bal (à l’emplacement du magasin Corsaire) du Café Guilluy (mo ch’Caron), place Thomas, actuellement transformée en supermarché (Corsaire) pour en faire un deuxième cinéma 

Quand j'étais jeune j'allais voir des films au Cinévox de la Bassée ou au cinéma américain de Wingles sur la route de Vendin. Je me souviens avoir vu des films avec Tino rossi.Dans l'un d'eux, il chantait l'Ave Maria. C'était magnifique! 

Cire : Chaque samedi, on cirait notre table d’école avec de la cire en pâte que l’on ramenait de chez nous dans une petite boîte.

Cirque : Dans le temps, il y avait des petits cirques qui s’installaient quelques jours dans les villages. Ils avaient beaucoup de succès.

Récemment, je suis allée au cirque avec ma fille et ma petite-fille. Nous n’étions que trois dans les gradins !

Clown : J’ai souvent fait le clown en classe. Lorsque je suis allée dans une école de coupe à Lens, chaque fois que l’on faisait le clown, on avait une amende de 10 F qui partait, soit disant, aux prisonniers. 

Coiffure : Avant, on ne faisait pas de permanentes mais des ondulations avec un fer à friser chauffé au gaz. 

À Douvrin, il y avait plusieurs coiffeurs dont la fille du bourrelier, Eugénie Lemaire. Lorsque Eugénie me voyait revenir de Lens, elle m’appelait pour me redonner un rapide coup de fer, Mes cheveux épais devaient lui plaire. 

Il y avait aussi un coiffeur du côté de la poste «chez Floquet », et un salon pour hommes en bas de la rue Delattre « chez Joseph Belin ». Joseph Belin coiffait et rasait. 

Mon mari n’est jamais allé chez le coiffeur, c’est son père qui lui coupait les cheveux, d’ailleurs quand il voyait arriver son père avec sa tondeuse, c’était son cauchemar. 

Enfant, j’avais les cheveux assez courts, puis je les ai laissé pousser. Quelques années plus tard, après un séjour à Valenciennes, j’ai décidé de me faire couper les cheveux très courts pour être à la mode. Mais à Douvrin, comme dans beaucoup de villages, les filles aux cheveux courts étaient mal vues. Même Maxime, que je fréquentais déjà, m’a fait la tête pendant un bon moment !

Mon mari a toujours aimé les cheveux longs, d’ailleurs il ne les a jamais eu courts, même à l’armée on ne l’a pas rasé ! Un jour lors d’un passage en revue, Maxime avait remonté ses cheveux sous son calot. Mais l’officier qui inspectait les soldats lui a soulevé le calot avec sa badine en lui disant : « dis donc beau blond, il faudra me couper tout ça !». Heureusement son chef est intervenu et lui a permis, en tant que musicien, de garder leur longueur.

Combat de coqs : Il y avait des combats de coqs "Chez Sophie Moule". Aujourd'hui le café s'appelle "Félicia" et le lieu réservé aux combats a été transformé en garage. Chaque participant ramenait son coq dans un sac blanc. Quand il repartait le sac était rougi par le sang. J'assistais aux combats de temps en temps. C’était cruel ! Avant le face à face, on posait des ergots aux coqs et les gens pariaient quelquefois des fortunes au point de se ruiner. 

Communion : Quand mon mari a fait sa communion, il portait un costume très classique et un brassard blanc en dentelle. C’était très beau ! Les mères qui accompagnaient leurs enfants étaient toutes en longues robes noires, elles remontaient leur cheveux en chignon et portaient un grand chapeau.

Conscrit : Mon mari est allé passer le conseil de révision à Cambrin et a été jugé « bon pour le service ». Mais la déclaration de la guerre a tout remis en cause, il n’a pas pu partir. Quelque temps après, il a décidé de s’engager pour rejoindre les F.F.I (forces françaises d’intervention ou de l’intérieur). 

Les conscrits défilaient dans les rues coiffés avec de grands bérets garnis et des vestons décorés de médailles. Les gens les accueillaient, leur offraient un verre, des victuailles ou quelques sous.

Corbillard : Avant la guerre, le corbillard était tiré par des chevaux, un dôme et des tentures habillaient la charrette. C’était magnifique ! Le corbillard se trouvait près de la salle des fêtes. C’est un oncle à moi, Louis Roger, qui le conduisait.

Couches jetables : Je n’ai pas connu les couches jetables,. J’ébrouais les couches en tissu (« pichous ») pour ensuite les faire bouillir. La couche jetable est une belle invention mais qui revient cher !

Coulonneux : On trouve des coulonneux principalement dans les corons. A Douvrin il y en avait quelques uns du côté de la route de Lens. De temps en temps, des concours s’organisaient, les pigeons partaient ensemble d’un endroit et devaient rejoindre leur pigeonnier le plus vite possible. 

Courouble : Douvrin était un village très riche, très bourgeois. La famille Courouble vivait dans l’immense maison, devenue aujourd’hui la « Maison de la jeunesse et du temps libre ». Malgré leur fortune, les Courouble étaient des gens assez discrets. 

Il y avait deux autres châteaux, celui des Bavière au milieu d’un parc dont l’entrée est fermée par une grande grille, et en face, dans le bois, celui de la famille Delcourt. 

Nous n’avons jamais su exactement ce que faisait l'homme au monocle, monsieur Bavière. Le bruit courait qu’il possédait des mines en Bavière ! Je sais que ses deux enfants n’ont jamais travaillé, la fille était de mon âge et le garçon de l’âge de mon frère. Ils ne se sont jamais mariés, ont revendu le château et se sont installés dans un appartement à Béthune. 

Lorsqu’une fille Delecourt s’est mariée, des tapis en velours rouge ont été installés depuis le château jusqu’à l’église. Madame Delecourt était la seule femme de Douvrin à pratiquer l’équitation A l’époque, seul les gens aisés faisaient du cheval. Au moment de la guerre, son cheval a été réquisitionné par les Allemands qui siégeaient à Douvrin. Chaque fois que le cheval passait devant le château, il voulait entrer pour retrouver son écurie. 

Crachoir : Ce sont surtout les mineurs qui chiquaient et crachaient. Au fond de la mine ils n’avaient pas le droit de fumer. 

Un jour, un mineur avait déposé sa chique sur l’appui de fenêtre d’un bistrot, route de la fosse 7 de Wingles. Gustin Denis, le garçon du café s’était empressé de remplacer sa chique par du crottin de cheval !

Curé : L’abbé Tronquoy ne m’aimait pas beaucoup, il me mettait toujours dans le chœur avec une calotte sur la tête, qu’il surnommait « la calotte de la sagesse ». 

Vers sept heures du matin, avant d’aller à l’école, les enfants qui souhaitaient faire leur communion se rendaient à l’église. Chacun devait connaître son catéchisme pour pouvoir le réciter au curé. L’hiver, il faisait très froid. Le fils de Germaine n’a jamais fait sa communion parce que son père ne voulait pas qu’il soit malade en allant à l’église ! Et comme à ce moment là, l’école et l’église n’étaient pas en accord, le curé nous faisait sortir à la dernière minute. Nous devions alors courir pour arriver à l’heure en classe.

Cuvelle : Dans le temps, les gens se lavaient dans des cuvelles en bois. Enfant, je me baignais dans des baquets en fer ou en zinc. Je me rappelle que ma mère faisait chauffer l’eau dans une grande lessiveuse avant de la vider dans un baquet qui nous servait de baignoire. Elle faisait l’appoint avec des bouilloires d’eau chaude. En guise de savon, elle ajoutait de la potasse dans l’eau. On luisait en sortant du bain ! 

L’été, on mettait le baquet dans le jardin pour chauffer l’eau au soleil. Puis on prenait notre bain en plein air. C’était très agréable. 

A la maison, on avait aussi une bassine émaillée et un broc qui nous servait à transporter l’eau qu’on allait chercher à la pompe.

D

éménagement : Je suis née rue Delattre, anciennement rue de Neuville. Quand je me suis mariée, j’ai habité une année chez mes beaux-parents avant d’emménager route de Lens, où nous sommes restés dix-sept ans. En 1965, nous avons eu envie de nous rapprocher du centre. Nous avons habité la rue Sorriaux, près de la ligne de chemin de fer. Mes enfants aimaient bien la rue Sorriaux.

En fait, mon mari avait toujours gardé l’espoir de reprendre la maison de ses parents aux quatre chemins. Mais elle est restée inhabitée pendant onze ans. Impossible de trouver un terrain d’entente avec les héritiers. Un jour, nous avons tous été convoqués chez le notaire pour signer un compromis. A cette occasion Berthe et moi nous nous étions cousu une belle robe pour être impeccables le jour de la signature ! Finalement au moment de signer, mon beau frère a remis son veston et a quitté la salle ! Aujourd’hui, on en plaisante, mais sur le coup on n’était pas heureux !

J’habite la rue Delattre depuis huit ans, depuis que ma grand-mère, Octavie, nous a quitté.

On peut dire que j’ai grandi dans cette maison, j’étais tout le temps chez ma grand-mère, c’est elle qui m’a quasiment élevée.

Dimanche : Quand j’étais enfant, le dimanche on mettait nos plus beaux habits : nos habits du dimanche. Puis, on allait à la messe le matin. Le midi ma mère nous servait souvent du bouillon et l’après-midi, j’allais aux vêpres. 

En revenant de l’église, on s’arrêtait chez Ignace pour dépenser quelques sous en achetant des bonbons. Ignace ne vendait pas que des bonbons, on trouvait de tout dans sa boutique ! 

On allait aussi chez Séraphine, une vieille, qui vendait des sucreries, on choisissait les moins chères pour en avoir le plus possible, six pour un franc. 

Distraction : Pendant l’occupation, les jeunes n’avaient pas grand chose pour se distraire. Les bals étant interdits, seuls quelques cafés organisaient discrètement des guinguettes dans des arrière-salles. Je réussissais à y aller à la sauvette avec mes copines Yvette et Renée. On disait à ma mère qu’on était chez Renée, chez Renée on disait qu’on était chez Yvette, et on courait nos souliers à la main, jusque Wingles ou la Bassée pour faire une danse sur un air d’accordéon. 

Après la libération, nous sommes retournés au bal de Douvrin, chez Somon, dans la rue du vieux cimetière. Pendant la guerre, la salle avait servi à entreposer de la paille, lorsque l’on revenait du bal, nous étions noires de poussière, sales de la tête aux pieds ! Ma mère nous faisait alors chauffer un chaudron d’eau avec de la potasse.

Le bal Guilluy, de mo ch’Caron, se trouvait à l'emplacement du magasin Corsaire. Ce bal était très réputé. Beaucoup de gens du dehors se déplaçaient jusqu'ici pour danser une valse, un tango, un slow ou le madison twist. 

J'ai tant valsé et dire que maintenant je ne danse plus ! On dit que pour rester jeune il faut danser mais aujourd’hui ce sont mes jambes qui ne suivent plus !

Des bals volants s’organisaient aussi au moment de la ducasse. Il fallait se faire belle pour y aller, je me rappelle qu’à cette occasion ma grande sœur mettait une longue robe. J’étais petite, mais je me souviens des préparatifs car j’accompagnais Marie-Louise avec ma mère. 

En fait, on n'allait jamais au bal toutes seules, nos parents nous accompagnaient et restaient jusqu’à la fin. 

Comme ma mère avait peur de passer au bois de Wingles, lorsque j’allais danser chez Grenier, c’est mon père qui m’accompagnait. J’aimais beaucoup aller chez Grenier, la piste était superbe, et autour, des chaises et des tables étaient disposées pour que les gens puissent s’asseoir et discuter. Les belles filles n'avaient pas le temps de faire le poireau, chez Grenier, les cavaliers ne manquaient pas ! 

Un jour, ma mère avait appris par sa voisine que le garçon avec lequel je dansais était polonais, elle s’est alors levée pour nous séparer. À l’époque, les Polonais étaient mal vus, aujourd’hui on ne fait plus de différence.

On s’amusait beaucoup à Douvrin, il y avait le « Mariach à Chabots », une parodie de mariage où les faux mariés étaient déguisés, et qui ressemblait à un carnaval. 
Ducasse : A la Pentecôte, une grande ducasse s’installait sur la place de la mairie. Je me souviens très bien des belles baraques à frites, elles étaient en bois et on pouvait lire Douvrin sur l'une, la Bassée ou Paris sur l'autre. Elles étaient grandes, on pouvait y entrer et s'installer à une table. Souvent, avant de repartir à la maison on allait manger une frite. Les hommes buvaient un verre de vin ou une bière et les enfants une limonade. A l'occasion de la ducasse, on faisait de la tarte à la crème qu'on appelait tarte à libouli. 

La ducasse des Grosses Bottines se montait Place Thomas, du côté de Corsaire. Il y en avait une aussi au bout de Douvrin et une autre sur le bord d’une grande route du côté de la Bassée, mais elle a été jugée trop dangereuse et interdite. 

Pendant la ducasse beaucoup d’animations étaient proposées, surtout rue Ferry, face au café Papillon, comme les courses en sac ou les jeux de « seyeau » : un chaudron rempli d’eau était suspendu au milieu de la route, le jeu consistait à le renverser à l’aide d’une perche.

E

au courante : Je me suis mariée en 1946, j’ai habité route de Lens en 1947 et je me souviens que j’avais déjà l’eau courante. 

Dans le village, il n’y avais pas de fontaine mais je me rappelle de l’abreuvoir du côté du nouveau cimetière. 

Ecole : Quand j’allais à l’école, il y avait déjà le chauffage central. Je me souviens avoir enfermé celui qui mettait du charbon dans la cuisinière à la cave, on l’appelait Julien Carotte, il hurlait dans la cave en appelant la directrice madame Darques. J’étais insupportable ! 

Je n’ai pas connu le poêle au milieu de la classe. 

Je me souviens encore de tous les noms de mes institutrices Madame Watquin, Madame Demont, Mademoiselle Fournier devenue Madame Guilluy, Madame Cazeneuve et Madame Darques la directrice. Madamoiselle Duriez, une amie de mes parents, me disait tout le temps «lorsque tu seras dans ma classe, je vais te dresser », j’ai eu de la chance, elle a été nommée ailleurs juste au bon moment ! Du coup, j’ai eu Mme Darques qui m’aimait bien. Inquiet, mon père était allé la rencontrer pour savoir si j’étais capable d’obtenir mon certificat d’étude. Elle lui avait répondu que je faisais ce que je voulais, que j’étais capable de réussir l’épreuve si j’en avais la volonté. Ma mère, qui n’y croyait pas trop, ne voulait pas le jour des résultats que je sois la risée de tout le monde. Par précaution, elle avait envoyé mon père à Cambrin à vélo pour qu’il puisse me ramener rapidement en cas d’échec. Finalement, j’ai obtenu mon certificat d’étude, c’était vraiment un honneur d’avoir ce diplôme car le niveau était assez élevé. En géographie, il fallait dessiner et compléter la carte de Madagascar, je me rappelle que la forme de ce pays ressemblait à une poire. L’épreuve de dessin consistait à représenter une botte de carottes ! 

Mes copines d’école étaient les mêmes que celles que je fréquente aujourd’hui. Nous sommes toutes les quatre veuves : Renée, Yvette, Louise et Lucette Lefort. On s’invite tour à tour chez l’une ou l’autre.

Eglise : Contrairement à ma mère, je ne suis pas une femme d’église. Lorsque j'y vais, c'est pour assister à un enterrement ou à un mariage, mais je respecte le lieu et les croyances de chacun, je ne bavarde pas pendant l'office.

Ma grand-mère paternelle a perdu trois de ses enfants onze garçons pendant la première guerre. Elle les avait fait descendre à la cave pour les protéger, mais un obus les a fauchés sous ses yeux. Ils étaient assis sur la dernière marche de l’escalier. Elle a alors juré de ne plus aller à l’église, et mon père a suivi son exemple. J’ai tout de même fait ma communion pour faire plaisir à ma mère, et mon mari a tenu à ce que nos enfants fassent leur première et deuxième communion. 

Nous avons une église magnifique, la chaire et le confessionnal sont en bois sculpté. Elle était encore beaucoup plus belle dans le temps avant que l’on ne retire les saints et d’autres objets de valeur. Autrefois, les riches de Douvrin faisaient beaucoup de dons pour entretenir et embellir l’église. Aujourd’hui, c’est différent, on a même du mal à avoir un curé. L’abbé Bossu est à la retraite, mais il officie toujours.

Encre : À l’école, on apprenait à écrire à la plume. Avec les pleins et les déliés l’écriture était plus belle ! La maîtresse faisait l’encre en mélangeant de la poudre à de l’eau dans une bouteille, puis l’élève de service remplissait les encriers de chaque enfant. Ma mère nous rouspétait quand on salissait nos tabliers. Il faut dire qu’elle passait du temps à les laver, les plisser et bien les repasser.

F

amille : Les réunions de famille au grand complet sont devenues difficiles, mes enfants ne travaillent pas tous dans la région. Charline, l’alsacienne, est inspectrice à la poste de Strasbourg, Richard est boucher en Corse et Augustine habite Berck. 

J’ai élevé huit enfants, aujourd’hui j’ai treize petits-enfants et trois arrière-petits-enfants, la famille s’agrandit !

Ordinairement, j’aurais eu onze enfants, mais mon premier est mort à neuf mois, j’en ai perdu un autre à sept mois et j’ai eu un mort né. 

Ferme : Dans le temps, on pouvait aller chercher du beurre, du petit lait ou du lait battu dans n'importe quelle ferme, les fermiers avaient tous quelques vaches. Je me souviens que j'allais chercher mon lait à la ferme avec mon pot au lait. J'ai toujours eu du lait chez moi, mais je n'en ai jamais bu. Pour nourrir mes enfants je buvais juste un verre de bière en mangeant, on disait que ça donnait du lait.

Fièvre aphteuse : La fièvre aphteuse existe depuis longtemps, les fermiers connaissent bien cette maladie. Quand ils avaient une bête malade, ils la soignaient et ne tuaient pas pour autant les autres bêtes du troupeau.

Fou rire : Aujourd'hui je fais beaucoup de sorties avec le club, une fois par mois nous allons au théâtre Sébastopol de Lille et nous sommes allées plusieurs fois en Belgique voir des vedettes comme Frédéric François ou C Jérôme. Il y a souvent une bonne ambiance, un jour en revenant en bus on a ri comme jamais! Il y en a une qui riait tellement que ses larmes couraient, elle n'arrivait pas à s'arrêter! Il faut dire que je ne suis pas la dernière pour amuser la troupe !

Française de mécanique : Lorsque la Française de Mécanique s’est installée, certains fermiers ont été expropriés contre une indemnisation. Ceux qui ne pouvaient plus travailler ont été embauchés prioritairement à l’usine Peugeot Renault. Bien sûr, beaucoup d’employés sont venus de l’extérieur, ce qui a augmenté le prix des terrains à bâtir ! Je pense que dans l’ensemble ça a été une bonne chose pour Douvrin et Berclau. 

Quelques années avant l’ouverture de la Française de mécanique, la cimenterie, la briqueterie, la cokerie et Fina Lens avaient cessé leurs activités et affecté la commune. 

L’usine Finalens polluait beaucoup, on voyait une poussière jaune retomber sur les champs alentour qui grillait toutes les cultures. J’ai connu ça mais je ne suis pas morte pour autant ! 

Mon mari travaillait à la briqueterie au moment de la fermeture, la direction ne l’a pas licencié mais l’a muté à la cokerie de Vendin. À la briqueterie, les conditions de travail étaient dures, il faisait une chaleur écrasante, les ouvriers défournaient et devaient, même en plein hiver, sortir bras nus pour décharger leur brouette de briques et charger les wagons. De tous ceux qui ont travaillé comme lui, aujourd’hui il n’en reste pas beaucoup. 

Maxime a d’abord été boucher, il a travaillé à Disticoke puis à la briqueterie et ensuite à la cokerie de Vendin où il était chef régleur, un travail qui consistait à relever les températures des gaz. Il est mort d’une crise cardiaque à cinquante et un ans, à l’époque j’avais encore trois enfants en bas âge. Heureusement, j’ai eu la chance d’avoir des enfants qui m’ont toujours obéi.

G

arde champêtre : Sylvain Lecocq était musicien mais aussi garde champêtre. Il servait de relais entre la mairie et les habitants. Il rendait service à la population. 

Mon cousin Charles Lefort a été le dernier garde champêtre de Douvrin.

Goudron : Autrefois, les rues principales de Douvrin étaient pavées et les autres rues en terre rouge. On entendait les chariots arriver de loin, leurs roues en bois cerclées de fer rencontraient les grès et faisaient du bruit. Les routes ont commencé à être goudronnées bien après la guerre, je pense qu’aujourd’hui il n’y a plus de pavés à Douvrin.

Grand-mère : J’ai connu ma grand-mère et mon arrière-grand-mère, elles étaient originaires de Douvrin, par contre mon père était de Bruay. 

Ma grand-mère a vécu dans la maison que j’habite actuellement, elle date de 1925, année de ma naissance. Avant de s’installer ici, elle vivait dans le bas de la rue Delattre, anciennement appelée rue de Neuville. 

En 1925, nous étions en pleine période de reconstruction, le village avait été fortement touché au cours de la première guerre et beaucoup de femmes avaient perdu leur mari !

J’aimais beaucoup ma grand-mère. Elle se prénommait Octavie mais on l’appelait « mamanvivi », j’étais souvent chez elle. Pendant la guerre, je m’entraînais à danser avec ma cousine Estelle dans sa cuisine ou son séjour dans l’espoir d’aller au bal. La maison était grande, elle logeait des instituteurs, des anglais, elle a même été obligée de loger des Allemands. 

Guerre : Lorsque nous avons évacué, j’avais quatorze ans, mon frère Elie 11 ans, et l’aînée de la famille ma sœur Marie-Louise attendait un enfant. Nous sommes allés nous réfugier à St Pol, dans la famille de mon père. Connaissant bien la région, mon père nous a fait passer à travers champs. On voyait les avions mitrailler la grande route qui relie Bruay à Saint Pol. Sur les routes on trouvait de tout, des gens se déchargeaient en abandonnant des valises de vêtements, d’autres, en panne de carburant, avaient laissé leur voiture…. Avant de fuir, mes parents avaient juste réuni quelques vêtements, et emporté une bicyclette, rien de plus ! Certains choisissaient de partir à pied, d’autres en train. Mon parrain, un gendarme, avait conseillé à ma grand-mère de prendre le train en direction de St Pol, mais à leur arrivée des Allemands l’ont embarqué ! Ancien combattant de la guerre 14, cet homme avait un certain âge, c’est sans doute la raison pour laquelle les Allemands ne l’ont pas gardé très longtemps. 

Accompagné par mon père, chaque lundi j’allais chercher du beurre et quelques produits fermiers à Bruay, chez une tante. Nous n’avons jamais eu faim, on arrivait toujours à se débrouiller. Mon père travaillait dans les fermes après sa journée, en échange les fermiers lui donnait du grain qu’il troquait contre du pain blanc avec Marie Bocquet, la boulangère.

H

armonie : Autrefois, il y avait deux formations à Douvrin, l’harmonie municipale et l’harmonie « des blancs ».

L’harmonie municipale fournissait uniquement une casquette aux musiciens, le costume leur appartenait. Monsieur Cazeneuve dirigeait l’harmonie. Cet homme avait du talent, c’est lui qui avait appris la musique à mon mari lorsqu’il était très jeune. Maxime allait passer ses examens au conservatoire de Lille, il jouait du saxo alto. J’ai donné ses deux saxophones à Frédéric, mon petit garçon. 

J

aveloteux : Place de la mairie, il y avait un café dans lequel siégeait le club des javeloteux, c'était "chez Papillon". Je me souviens de la cible, elle était faite dans un tronc d’arbre de la grosseur d'une table!.

Jeux : Dans la cour de récréation, on jouait « al taillette », à la marelle, à la corde, à colin-maillard, les garçons préféraient jouer aux billes, qu’on appelait les « queneks ». Les filles et les garçons n’étaient pas mélangés, il y avait l’école des filles et plus loin celle des garçons. Les Lendits étaient la seule occasion de rassemblement, le 14 juillet filles et garçons se réunissaient sur la place de Douvrin pour un grand spectacle de gymnastique. Nous avions un petit drapeau tricolore dans chaque main et un ruban sur la poitrine. Naturellement les filles étaient toutes amoureuses d’un jeune instituteur qui s’occupait d’organiser cette rencontre, monsieur Queva. Monsieur Queva faisait de la moto, ce qui le rendait d’autant plus charmant !

Jouet : On avait de la famille en Corrèze, mon parrain a d’abord été gendarme dans cette région avant de travailler sur Valenciennes, alors ma grand-mère allait lui rendre visite de temps en temps. J’ai toujours préféré les cadeaux de ma grand-mère maternelle, je me souviens qu’elle m’avait rapporté de Corrèze une magnifique poupée et une poussette. À la même période ma grand-mère de Bruay m’avait offert un landau en bois. Sur le coup, je n’avais pas hésité à lui dire que je n’en voulais pas. Finalement, je me suis beaucoup amusée avec ce landau, il me servait à promener mon chat.

L

eçon de morale : En arrivant à l’école, deux lignes au tableau étaient censées nous faire réfléchir, c’était la petite pensée du jour. 

Lessive : Il fallait être deux pour utiliser la première batteuse que j’ai connue, un tonneau sur quatre pieds équipé d’ailettes qu’il fallait actionner pour battre le linge. 

Ensuite il y a eu des batteuses couvertes qui fonctionnaient avec une courroie électrique. Pour laver le linge, on utilisait dans un premier temps du savon noir mou et de la potasse, puis du savon blanc «Sunlight » que l’on coupait en petits morceaux, il n’y avait pas de poudre à laver à ce moment là. Ensuite on rinçait le linge avant de le tordre à la main. 

M

achine à coudre : Ma première machine à coudre, une Singer, me venait de ma grand-mère, une très bonne machine à pédale ! J’allais acheter mon tissu et des patrons chez Elio à Wingles, route de Meurchin. Même si je savais dessiner des patrons, le plus souvent je les achetais, j’en ai d’ailleurs conservé une valise complète ! 

Après avoir obtenu mon certificat d’études, je suis allée apprendre la couture pendant trois ans à Douvrin avec ma belle sœur, Berthe, qui était couturière. Puis je suis allée me perfectionner pendant une année dans une école de coupe à Lens chez Dunkel. Une école réputée pour être la meilleure de la région, elle se trouvait derrière la mairie. Dans l’atelier, il y avait Christiane Perissin, une fille Carpentier (un grand marbrier de Lens), et la fille d’un fourreur, j’étais vraiment entourée, comme on dit, par des gosses de riches ! J’aimais beaucoup la couture, je faisais tous les robes de mes filles. Lorsque Augustine a rencontré Régis, elle était si bien habillée qu’il la croyait issue d’une famille riche et n’osait pas la demander en mariage, elle n’était pourtant qu’une fille d’ouvrier !

Maillot de bain : Ma grand-mère nous tricotait nos maillots de bain en coton ou en laine. Quand on allait dans l’eau, le maillot se détendait. 

Manchette : Pendant la guerre, les écoliers portaient des manchettes pour limiter l’usure de leur blouse et les hommes avaient des ronds de cuir à leur veston, au niveau des coudes.

Marchand de charbon : Il y avait René, un marchand de charbon installé sur la route de Wingles. René était de la famille, il avait repris l'affaire de son père Théodore Blondiau.

Maréchal-ferrant : Il y avait trois maréchaux-ferrants à Douvrin, chez Bécu, chez Lefebvre et Duriez. Le maréchal-ferrant s’occupait essentiellement de ferrer les chevaux. Avec toutes les fermes de Douvrin, ils avaient du travail !

Mariage : Je me suis mariée le 28 décembre 1946 à la mairie et le 31 décembre à l’église. Etant enceinte, je ne me suis pas mariée en blanc. Ma mère m’a fait faire un costume chez Madame Lorthios. Nous n’avons pas fait un grand mariage, mon beau-frère Raymond était décédé peu de temps avant. Mon ami, Jean Claude Flouquet m’avait prévenue qu’il claquerait un pétard dans l’église dès que tout le monde aurait la tête baissée, et il l’a fait ! L’abbé Tronquoy, qui ne m’appréciait pas beaucoup, était furieux, on a quand même bien ri !

Le mariage de ma sœur Marie-Louise par contre a duré huit jours, tout le monde s’est amusé, la fête a été réussie. La veille, le bas du mur de notre maison était noirci par des pétards que les gens venaient claquer. Je me rappelle que mon parrain a eu une extinction de voix pendant huit jours, c’était plutôt gênant, il travaillait au secrétariat de la gendarmerie de Valenciennes ! 

Matelassier : Un matelassier de Berclau passait dans les rues de Douvrin pour rebattre les matelas de laine. De temps en temps, les gens ouvraient la toile et démêlaient eux-mêmes les paquets de laine qui s’étaient formés. Avant les matelas de laine, on fourrait les matelas des bébés de paillettes. Quand les fermiers battaient, les gens récupéraient l’enveloppe des épis : la paillette.

Menuisier : Il n’en manquait pas à Douvrin, il y avait Thobois, Sion, Cattiau et Maugré. A ce moment là, les gens commandaient leurs meubles chez les menuisiers. Mon lit doit avoir au moins quatre-vingts ans, c’est un oncle à mon mari qui l’avait fabriqué. Les menuisiers fabriquaient aussi les cercueils, je me rappelle que j’allais jouer avec Simone Belin dans les copeaux de bois et qu’on se cachait dans les cercueils. 

Mineur :Dans Douvrin, on trouve encore des corons, fosse 5 vers Billy-Berclau, et route de Lens et rue des Guérous où il y avait un dispensaire.

Modiste : Autrefois les gens portaient des chapeaux. Les hommes retiraient leur chapeau en entrant dans l’église, tandis que les femmes devaient avoir la tête couverte!

Je connaissais la fille qui travaillait chez Honoré, elle fabriquait des chapeaux et vendait des gants, sa sœur aînée avait épousé le bourrelier, et ses deux autres sœurs travaillaient l’une chez Goudin, un marchand de tissu, et l’autre, chez Bocquet, le boulanger.

Mon père : Mon père était aiguilleur, il orientait les trains. Elle était belle la gare de Douvrin, si seulement elle pouvait raconter tout ce qu’elle a vu ! 

Dans le temps, tout le monde prenait le train ! Lorsque j’avais dix-sept ans, je me rendais régulièrement à Lens pour apprendre la couture chez Dunkel et mon frère Léon le prenait aussi pour aller au lycée Condorcet qui se trouvait à l’époque dans le bas du boulevard Basly, aujourd’hui c’est le collège Michelet. On prenait le train de treize heures et on revenait vers dix-neuf heures. Comme Léon a tout le temps été sérieux, il avait en charge de me surveiller, j’étais obligée de monter dans le même wagon que lui, mais j’arrivais toujours à me faufiler à la dernière minute.

Mutilé : Je me souviens de Gustave Ansart, un commerçant qui vendait des fruits et du poisson le vendredi. Cet homme, appelé La Tasse, avait perdu un bras à la guerre.

N

oël : Quand j’étais enfant, j’allais à la messe de minuit avec ma mère. Lorsque minuit sonnait, Léon Lenglar, se mettait à chanter « Minuit chrétien » puis les chœurs reprenaient. Cet homme était doué, quand il commençait à chanter on entendait les mouches voler ! 

À l’école au moment de Noël, chaque enfant recevait une coquille et une orange.

P

antalon : Je n’ai jamais porté de pantalon, par contre il m’arrivait de mettre des shorts. Comme le pantalon, le short dérangeait, j’étais montré du doigt, même mes beaux-parents n’aimaient pas me voir en short. 

Pomme de terre : On achetait nos pommes de terre pour une année. Stockées à la cave, on les recouvrait d’une poudre anti germe pour les conserver plus longtemps.

Dès que les fermiers avaient terminé d’arracher les pommes de terre, ils commençaient les livraisons.

Prison : Avant la guerre, il y avait une prison à Douvrin. Une petite prison dans laquelle on enfermait une seule personne à la fois. Elle se logeait dans un bâtiment situé du côté de la salle Lirdeman et comportait deux autres pièces, l’une servait à ranger le matériel des cantonniers, l’autre au corbillard. Lorsque j’étais enfant, je grimpais sur la palissade pour faire signe au prisonnier que l’on isolait généralement le temps qu’il dessaoule. C’était « Dédef » un oncle à moi qui allait les ramasser dans son tombereau.

Punition : Chez les filles, il y avait le système des retenues le soir. À l’école des garçons les sanctions étaient plus sévères, plus brutales, contrairement à mon mari je n’ai pas connu les coups de règle sur les fesses. Son instituteur avait surnommé sa règle Martine, lorsqu’il disait à un élève de venir chercher Martine, l’enfant avait compris qu’il allait passer un sale quart d’heure !

R

adio : Je me souviens qu’on n'avait pas le droit d’écouter radio Londres pendant la guerre, les gens écoutaient en cachette.

Récompense : La maîtresse avait des images pour récompenser les élèves, mais je ne me souviens pas en avoir eu ! Mon frère par contre était un élève brillant et très sérieux qui accumulait les récompenses. Léon a d’abord travaillé dans l’enseignement puis il est devenu directeur du centre de la Compagnie des Mines de Lens. Mon frère Elie aussi avait une bonne tête !

Remède : Certains faisaient leur sirop eux-mêmes en creusant un navet ou un céleri qu’ils remplissaient de sucre Candy. Posé sur la cheminée, pendant quelques jours le sucre fondait et se transformait en sirop. 

Rémouleur : Par ici on dit réviseur, il passait dans les rues avec une charrette à main équipée d’une roue qui servait de meule. Le réviseur devait pédaler pour actionner la meule et aiguiser les couteaux, ciseaux ou autres petits outils tranchants, aujourd’hui on n’en voit plus.

Rempailleur : Des rempailleurs passaient de temps en temps dans le village, mais aucun d’eux n’était installé à Douvrin.

Rencontre : J’ai connu mon mari très jeune, ma sœur, Marie-Louise était allée apprendre à coudre chez Berthe Blondiau. Très prévenante ma mère lui avait recommandé de ne pas fréquenter avec son frère Maxime, le grand roux ! Finalement, c’est moi qui l’ai fréquenté et Berthe est devenue ma belle sœur! Ma mère ne pouvait pas se douter, nous avions cinq ans de différence. J’étais une fille très mûre, d’ailleurs je ne m’intéressais pas aux garçons de mon âge. 

S

age femme : Ce sont les deux sages-femmes de Douvrin, madame Jaquet et madame Laurent qui ont mis au monde, dix de mes enfants ! 

Lorsque j’attendais Augustine, madame Laurent était passée peu de temps avant l’accouchement et m’avait dit, « tu sais Emilienne, c’est pas encore pour maintenant, j’ai le temps d’aller faire cuire un bifteck à mon garçon ». À peine, elle était partie, que j’ai commencé à avoir mes « bouffées », Maxime était bien embêté, il a dû improvisé ! Quand la sage femme est repassée, Augustine était venue au monde ! 
Saloir : Quand on tuait des cochons, on roulait le lard dans du gros sel pour ensuite le déposer dans le saloir, une grande jarre en grès. Quelque fois le lard était si salé qu’on le mettait dans de l’eau pour qu’il « dessale ». Aujourd’hui, les bouchers salent à la seringue . On n’avait pas de réfrigérateur pour conserver la nourriture, juste un garde manger, un meuble en bois fait avec des lattes et un grillage très fin, un genre de moustiquaire, pour éviter que les bêtes n’y aillent. 

Sous : J’ai connu les sous en nickel et en bronze avec un trou au milieu.

T

annage : Pendant un moment, on élevait une centaine de lapins, je me rappelle qu’on donnait nos peaux à tanner. Un marchand de peaux de lapin du 13, qu’on appelait monsieur Bouffe, passait à vélo dans Douvrin ramasser les peaux. 

Pour dépouiller un lapin, on le pendait par ses pattes arrière qu’on entaillait, puis on tirait la peau tout doucement. Ensuite, on le bourrait de paille pour le faire sécher en attendant le passage de monsieur Bouffe. Il ne fallait pas que la peau soit abîmée, le marchand l’observait pour l’évaluer, plus elle était belle, plus on recevait ! Monsieur Bouffe amenait sans doute les peaux chez un tanneur. 

On apportait aussi des peaux de moutons et de bœufs chez un tanneur de Béthune. Il fallait être tueur pour savoir dépiauter des grosses bêtes ! Mes garçons savent le faire. Avec les peaux de mouton, on faisait faire des descentes de lit tandis que les peaux de bœufs servaient à décorer un pan de mur.

Télévision : Nous avons eu la télévision très tard, si je me souviens bien c'est mon frère qui nous a donné notre premier poste. Les enfants allaient à l'école, il n'était pas question qu'ils regardent la télé! Ils prenaient leur bain, soupaient et allaient au lit. Je pouvais ensuite manger tranquillement avec mon mari et on ne tardait pas à se coucher, Maxime se levait à quatre heures du matin pour aller travailler. A 80 ans, l'abbé Decourcelle aimait faire un grand tour dans les champs en fin de journée, il passait tous les jours chez moi, route de Lens. Pendant que les enfants prenaient leur bain, on buvait du café. 

Je n'ai jamais beaucoup regardé la télé, d'ailleurs quand il fait beau je ne pense même pas à l'allumer, sauf le soir pour regarder « Questions pour un champion » et le « Bigdil », ensuite je préfère lire dans mon lit. L'hiver passé, je regardais Derrick et Rex mais pas question de regarder « les feux de l'amour » ou des séries comme « Dallas », j'ai horreur de ça !

Train : On entendait, à plusieurs kilomètres, le sifflement des trains à vapeur et quand j’habitais rue Sorriaux, près de la ligne de chemin de fer, un nuage de poussière retombait chaque fois qu’une rame de charbon voyageait.

Tuberculose : Dans le temps, il y avait beaucoup de sanatoriums pour soigner les tuberculeux.

V

acances : Etant jeune j’allais en vacances chez mon parrain, un frère de ma mère, qui habitait Valenciennes, j’en garde un bon souvenir. J’adorais aller à Valenciennes avec ma grand-mère, on prenait le train à La Bassée pour y aller. 

Mon parrain était gendarme, il logeait dans la cour de la gendarmerie. À l’époque les gendarmes travaillaient à cheval. Le matin je me levais tôt pour aller à l’écurie avec les collègues de mon parrain. Le cheval de mon parrain s’appelait « Endiablé », il était magnifique, je crois que je m’en souviendrai toujours !

Je passais des bons moments avec les enfants de la gendarmerie, j’avais plein de copains. Je me rappelle que j’allais dans la cour, je montais l’escalier qui menait au grenier où l’on entreposait de la paille pour les chevaux, et je grimpais sur une grille pour regarder les tramways passer. Inquiète, ma grand-mère courait toujours derrière moi. 

J’habitais un village et Valenciennes c’était la ville, c’était plus gai, les gens étaient plus modernes ! C’était curieux, il fallait prendre le tramway pour aller dans leur jardin potager à Marly. 

On allait aussi au jardin de la Ronelle, un beau jardin public avec un étang et des cygnes. Il existe toujours, j’y suis retournée avec mes filles. Par contre, la plage de Valenciennes n’existe plus, c’est dommage j’aurais bien aimé la revoir. L’endroit que l’on appelait la plage était en fait, un étang aménagé où l’on pouvait nager avec le sable autour de l’eau, on se serait cru à la mer. Autour de la plage, il y avait des endroits où l’on pouvait danser, c’était vraiment bien ! J’aimais aussi beaucoup la place de Valenciennes. 

Pendant la guerre, la gendarmerie a été bombardée, les gendarmes ont dû être relogés en ville, alors aux vacances suivantes, pour retrouver mes amis j’allais à la sortie de l’église, j’étais sûre d’en rencontrer quelques-uns.

Ventouse : On imbibait un morceau de ouate avec de l’alcool puis on l’enfilait avec un bâton dans la ventouse. On posait ensuite rapidement la ventouse sur la poitrine ou le dos du malade. La peau était aspirée, elle gonflait, il fallait faire attention aux brûlures. Du temps de ma mère et de ma grand-mère, on utilisait souvent les ventouses pour soigner des rhumes ou des bronchites. Il y avait aussi les cataplasmes à la moutarde, je me rappelle que j’allais acheter des sinapis en pharmacie mais certains faisaient eux mêmes leur cataplasme dans du tissu en coton.

1936 : Au moment des congés payés, beaucoup d’ouvriers partaient à Malo les bains, les agriculteurs, sans doute un peu jaloux, n’étaient pas contents et ne manquaient pas de se moquer d’eux !

Les maires de Douvrin

Jean Fiévet 1919

Julien Courcel 1931

Charles Briquet 1935

Henri Thobois 1939

François Lelong 1945

Léopold Gleizes 1947

Georges Gleizes 1959

Joseph Jacques 1981

Abel Brulé 1983

Jean-Mary Valambois 1989

Joseph Pasquier 1995

Vincent Pasquier 2001

Cet ouvrage est conçu selon un procédé original. Basé sur le principe de l’association d’idées, il prend une dimension ludique. Ce procédé d’échange rend le récit plus facile, plus léger et moins grave. 

Le contenu s’organise de la même manière qu’un dictionnaire, à chaque mot correspond une anecdote qui témoigne d’une époque, d’une vie passée. Au fil des pages, nous découvrons une vie intime, familiale dans une société toujours en mouvance.
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